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MATIÈRE ET MÉMOIRE, Henri Bergson (Fiche de lecture)



Atypique à son époque, l’œuvre de Henri Bergson (1859-1941) rompt avec les traditions issues du kantisme et de la métaphysique traditionnelle. Matière et mémoire, sous-titré « Essai sur la relation du corps à l’esprit », suit de sept ans sa thèse sur Les Données immédiates de la conscience (1889). Très au fait des recherches scientifiques de son temps, Bergson étudie le « rôle du corps dans la vie de l’esprit ». Pour lui, le cerveau en tant que matière – « une existence située à mi-chemin entre la „chose“ et la „représentation“ » – est un centre d’action, et non une collection de souvenirs. Organe qui permet le rappel du passé dans le présent en vue de l’action, jamais « il ne saurait faire naître une représentation ». Avec ce second ouvrage, Bergson engage la réflexion sur la voie d’une pensée de l’élan vital qui se confond avec les mouvements d’une liberté créatrice.


• Le travail de la mémoire

Dans l’« Avant-Propos de la septième édition », Bergson écrit : « Ce livre affirme la réalité de l’esprit, la réalité de la matière, et essaie de déterminer le rapport de l’un à l’autre sur un exemple précis, celui de la mémoire. » Cette thèse en apparence dualiste, tout le livre va s’efforcer de la dépasser. En effet, les philosophes – qu’ils soient idéalistes ou matérialistes, et contrairement au sens commun –, ont dissocié matière et esprit, et opéré une réduction de la métaphysique à la physique. Le sens commun, lui, considère la matière en tant qu’image. Sa perception est aussi sélection et fixation. C’est à cette activité du corps qu’est consacré le premier chapitre. Le dernier et quatrième chapitre en tire les conséquences, tandis que les deux chapitres intermédiaires traitent de la relation de l’esprit au corps. Dans l’optique qui est la sienne, Bergson se rapporte à l’histoire de la philosophie de façon critique. Elle est pour lui, avant tout, un réservoir de problèmes ou d’hypothèses dont les solutions s’avèrent le plus souvent insuffisantes, quand elles ne sont pas source « d’obscurités artificielles ». Ainsi, ceux qui, comme Descartes, font de « l’union de l’âme et du corps » un « fait irréductible et inexplicable », tout comme ceux – « épiphénoménistes » ou « parallélistes » – qui considèrent « la pensée comme une simple fonction du cerveau » ou qui se bornent à constater un parallélisme entre matière et esprit, participent d’un même préjugé qui ne tient pas compte de la réalité.



• Une pensée de l’image

Si l’on considère, en effet, la donnée centrale de la conscience, à savoir la mémoire, on ne peut que rejeter ces « hypothèses ». Le souvenir est d’une certaine façon la preuve que tout dans la conscience ne se joue pas au « présent du besoin », et donc qu’il y aurait bien dans le psychisme quelque chose de fondamentalement irréductible au corps. Dans le deuxième chapitre du livre (« De la reconnaissance des images. La mémoire et le cerveau »), Bergson va distinguer deux mémoires : la mémoire habitude acquise par simple répétition mécanique (lors de l’apprentissage, par exemple) et la mémoire singulière, non répétitive. « C’est en soi que le passé se conserve », et non dans le cerveau. Entre passé et présent, souvenir et perception, il existe une différence de nature : le passé se conserve intégralement, « en soi », alors que le présent passe. La matière n’est ni une chose purement extérieure et opaque (selon la conception réaliste) ni une simple représentation (selon la conception idéaliste) mais une « image » : une « image qui existe en soi », c’est-à-dire quelque chose qui « est avant la dissociation que l’idéalisme et le réalisme ont opéré entre son existence et son apparence. »

Les conséquences de telles analyses, reconnues par l’auteur lui-même comme difficiles, sont nombreuses : les rapports entre philosophie et psychologie sont rendus plus complexes. La philosophie doit aussi tenir compte des découvertes faites par les sciences de l’esprit : on verrait fort bien aujourd’hui Bergson s’intéresser aux découvertes des cognitivistes et des partisans d’un matérialisme tel que celui défendu par Jean-Pierre Changeux dans L’Homme neuronal. Dans le champ proprement philosophique, néanmoins, les questions ouvertes par Bergson ont encore un avenir, comme en témoignent les travaux de Gilles Deleuze.
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BERGSON HENRI (1859-1941)



Introduction
Philosophe français, né et mort à Paris. Professeur au Collège de France (1900), membre de l’Académie des sciences morales et politiques (1901), de l’Académie française (1914) ainsi que de nombreuses académies étrangères, lauréat du prix Nobel de littérature (1927), Bergson fut connu et admiré dans le monde entier. Son œuvre se compose essentiellement de quatre grands ouvrages : Essai sur les données immédiates de la conscience (1889) ; Matière et mémoire (1896), L’Évolution créatrice (1907), Les Deux Sources de la morale et de la religion (1932), auxquels s’ajoutent deux importants recueils d’articles, L’Énergie spirituelle (1919), et La Pensée et le mouvant (1934). Le Rire (1900), et Durée et simultanéité (1922) sont deux livres de portée plus limitée.

Le bergsonisme est une philosophie en tous points atypique. Déjà sa relation au contexte et à la tradition philosophiques témoigne de son extrême originalité. Il s’oppose au kantisme dont l’esprit dominait alors l’Université française et, d’une manière générale, se détourne de la philosophie allemande. Il entretient un rapport également polémique avec les philosophies antique et moderne dont il refuse les concepts et dénonce les artifices. S’il présente quelques affinités avec la pensée anglo-saxonne (Berkeley, Spencer, James) et le courant de philosophie français qui va de Maine de Biran à Ravaisson, elles ne sont pas décisives. Ou bien Bergson s’avoue déçu par certaines de ces doctrines, ou bien, s’il reconnaît en avoir reçu des suggestions, comme c’est le cas pour la pensée de Maine de Biran et, surtout, de Ravaisson, elles n’ont fait qu’orienter ses recherches sans lui en fournir les résultats ni même la méthode. Ainsi les apparents rapprochements avec Plotin, Berkeley ou Maine de Biran recouvrent de réelles et fondamentales divergences. En vérité, le bergsonisme a tenté la gageure d’édifier une philosophie complètement en marge de la pensée philosophique antérieure ou contemporaine. Il en rejette tout à la fois la problématique, les thèses, les notions et le langage, prenant ainsi ses distances à l’égard de l’intelligence philosophique elle-même et de ses instruments, et non pas seulement de ses productions. Cette œuvre qui se propose de penser l’inconcevable et d’exprimer l’inexprimable est une doctrine inclassable et souvent inouïe, qu’il s’agisse de son idée de la philosophie, de sa méthode ou de ses thèses.

1. L’idée vraie de la philosophie

La philosophie se caractérise avant tout par la précision : l’explication qu’elle fournit doit être, en chaque cas, exactement adaptée à son objet, et donc ne convenir à aucun autre. La première condition de cette précision absolue est que la pensée porte sur la réalité elle-même et non sur des symboles censés la représenter ; la seconde, qu’elle soit d’ordre qualitatif : la mesure est toujours commune, c’est la qualité et non la quantité qui exprime le plus fidèlement l’originalité de chaque chose et de ses variations. La philosophie est donc une discipline concrète qui épouse la réalité de la façon la plus étroite. Elle porte essentiellement sur des faits ; c’est une connaissance positive et non une activité productrice de concepts. Ainsi entendue, la philosophie rejette l’idée de système. Un système, en effet, se veut global et, par conséquent, se trouve condamné à reconstruire la plus grande partie des faits à partir d’un petit nombre de principes et de concepts généraux : il est nécessairement artificiel, abstrait et vague. La connaissance effective de chaque objet, au contraire, demande un effort nouveau et son résultat est imprévisible. La vraie philosophie ignore, en outre, les problèmes angoissants et insolubles sécrétés par la pensée systématique et sujets de controverses millénaires comme celui de la liberté et du déterminisme ou celui de l’origine de l’être. Ils expriment simplement l’éloignement à l’égard de la réalité car celle-ci est une, n’enferme aucune contradiction ni impossibilité et ne laisse place à aucune hésitation dès qu’on entre en contact avec elle. La philosophie n’est pas l’amour des idées ni l’art de la discussion, mais consiste, en tous domaines, dans la recherche des faits.

La philosophie véritable est donc pour Bergson une pensée rigoureuse qui parvient à des certitudes. Il la nomme parfois une science mais, relevant tous les défis, il préfère l’appeler une métaphysique positive : métaphysique ou connaissance absolue ; positive, c’est-à-dire fondée sur des faits et, par suite, progressive. Sur ce point, le bergsonisme s’oppose directement au kantisme : la connaissance philosophique est limitée mais non relative, c’est une connaissance des choses en soi. Pour autant, il n’en revient pas à l’abstraction des métaphysiques antérieures dont Kant avait montré l’inanité mais, dans le même geste, il repousse la dialectique ainsi que le principe de la critique kantienne : non seulement Bergson rétablit la métaphysique, mais il la transporte sur le terrain des faits, de l’expérience. Un dernier trait souligne l’originalité de cette idée de la philosophie : celle-ci ne consiste pas en une œuvre particulière, portant un nom et opposée à d’autres œuvres du même genre, mais, parce qu’elle est positive, elle est, comme la science, une œuvre collective à laquelle chaque chercheur, s’il en a les capacités, apporte sa contribution et dans laquelle les résultats obtenus, toujours partiels, s’additionnent. Il n’y a qu’une philosophie, constituée par la métaphysique positive et son progrès.



2. Penser autrement

En quoi consiste l’expérience métaphysique ; Une connaissance absolue requiert une expérience pure, capable d’atteindre la r


• Le procès de l’intelligence






• L’intuition





• L’immédiat




• L’empirisme vrai







3. Un mobilisme universel et intégral






• La durée






4. Un nouveau spiritualisme

• L’esprit, le moi, la liberté






• Métaphysique de la vie





• L’élan vital




• Anthropologie

Place de l’homme dans la nature






• Cosmologie et théologie

Genèse de la matière




La création




Dieu, l’expérience mystique
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